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Le riche industriel exultait ;l'orgueil de son regard

décelait celui de soni coeur :l'insolence se plaça sur
ses lèvres.

-Vous vo'yez, Messieurs, s'écria-t-il, en désignant
so l>pplle du Leste d'un triomphateur, que, pour
élever le niveau moral de la génération actuelle,
pomînt niest l)3soin de l'être inutile qu'on nomme Dieu.

Une exclamation douloureuse troubla, de sa note
discor-dante, les bravos qui accueillirent ce blasphème.
Tous les regards se portèrent sur Sosthènes.

Une vive indignation avait pâli son loyal visage
il lie put s'emtpêcher (le protester

-C'est là une grave erreur, répliqua-t-il avec l'ac-
venLt d'une profoînde conviction :s'il faut au grain de
fromnît la chaleur du soleil pour croître et lîtrîr a

plîus forte raison faut-il à l'âme, pour grandir et s'éle-
ver au-dessus des sens,l'assistance de Dieu, les effluves
de soni Esprit.

Les con~vives se regardèrent avec stupeur, et ce fut
au tour (le l'oncle de pâlir de saisissement.

-Comment donc ?... Que veux-tu dire ?... Est-ce
qlue tu plaisantes ? 'Tu croirais à l'existence d'un Etre
supéêrieur, t,'i, Sostîtènes, un sage ! ...

--Pourquoi rési.sterais-je à l'évidence, mon oncle
Le châtelain s'effoîrça (le rire:
-Entendez le bien, Messieurs, ai mon pupille croit

a un Dieu, et à moii insu, ce ne lpeut être que comme
aL ui être abîstrair, duquel nous sommes indépendats,
al qui nous ne devonîs rient et 'lui ne s'occupe en aucune
faç"ii de la moachine ronde.

-Cette hypothèse peut se substituer à celle le la
niatiere éternelle, pieu importe, ajouta l'uin des libres
penseurs.

-Cotte oplinion a fait école, répliqua une autre
forte tê-te, miais elle n'a pas mon adhésion.

-C'est doimmage !lie put s'empêcher de tournau-
rer Alice de Saint-Albin, qlui riait sous cape de ce
piersonnage drapé dans sa superbe.

-Qu'iîporte un Etre créateur, reprit le premier
interlocuteur, si cet être relégué je nie sais où aban-
donne sont oeuvre à lui même?

-C'est Lion ainsi que moii neveu l'entend, n'est-il
lias vrai, S'csthènes
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PORTRAITS

LA LONiIONNIENNE

Q uanîd Dieu créat l'Anglaise, il avait cueilli ami jardin
dii Paradis uit lys, uîîe rose et des pervenches.

Dut lys, il fit la fenîme svelte et blanche ;lui mit la
rose surý les j"ues, jeta les pervenches sur ses yeux et
fait au soleil quelques-unes de ses flammes pour
dorer les cheveux de la fille d'Albion.

Malheureusement, lorsqu'il posa sur terre cette
buelle créature, fleur du ciel, il neigeait... et depuis,
elle a gardé une apîparence de froideur qu'elle doit
toute à son climat.

Lat Londonîîienne est le '' dessus du panier " des
Anglaises. Elle aime sa ville natale bien qu'elle se
pique d'être cosiopolite. Si son pied-à-terre est à
Loindres, elle voyage les trois quarts du temps en
Suisse, en Italie, on Fraîîce, piartout oit l'appellent un
lbeau site, des coeuvres, d'art ou du soleil.

Dans sa manière de voir, dans ses toilettes, elle
s'efforce à se mtîntrer le moins insulire possible.
Quoi qu'elle fasse, elle deîmeure Anglaise quand même.
()il la reconniaît entre mille à son accent, sa démarche,
soli costume. Elle ne tronmpera personne.

Ses fréquents voyages dans tous les pays, ses lec-
tur-es assidues on ont fait une fenîne instruite sans en
faire uîîe puédante. C'est unie admiratrice passionnée
de l'art, quel qu'il soit. Etre artiste équivaut à un
blasonî on ce milieu aristocrate et distingué qu'on
applelle Londres.

Possédanît, au suprême degré les qualités de sa race,
elle on a gardé aussi quelques défauts, entre autres
cette froideur poussée jusqu'à la dureté qui vient de
son origine. L'intimité lui rend tous ses charmes et
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son aimalîle sourire, son accueil gracieux, une fois la
glace rompue, démontrenît qu'elle est une amie dé-
vouée sur laquelle oii peut conmpter.

Les jeunîes filles sont de '' bo'ns garçons " et de
charmants camarades. " Il leur mntque ces allures

félines, faites de timidité et de coquetterie qui rendent
les autres femmes si provocantes ; elles préfèrent à ce
chiarnme troublanît les plaisirs; hygiéniques qu'oni appielle
Spý1orts. Elles aiment à partager les; jeux des jeunes
gens :Le golf, le tennis, le tir à l'arc et la bicyclette.
C'est po'ur elles qu'on inventa le mot eyfcleî>-oma,

-'oht î'omn, etc.-, ett-.
Ces façons- leur donnent l'air émancipé mais fières

de la maxime nationale et sûres de leur loyauté, elles
se retranchent derrière la devise:

Honni soit qui mot y pense!

La Londoîînienîîe s'intéresse non seulement aux
arts et à la littérature mais encore elle donne aux
pauvres une bonne part de sa vie. Elle s'occupe de
son prochain, sans phrase, efficacement. Agit plutû^t
qu'elle ne parle et n'accomîpagne point son offrande
d'un sermon.

Femnie pratique, excellente ménagère, elle connaît
la valeur du temps et on est avare ; s'occupe de va
niaison et de ses enfants avec un soinî jaloux.

Dès que ces derniers sont en âge de se suffire à eux-
mêmes-ce à quoi elle les habitue de bîonne heure-
elle leur ouvre volontiers la porte 'de l'habitation pa-
ternelle. Laisse partir les aînés tandis qu'elle couve
encore amoureusement les petits.

Mère prudente et sage, remplissant sa maison d'une
lignée de beaux rejetons, elle représente la vigne fé-
conde dont parle l'Ecriture.

Elle sait soigner ces " jeunes plants d'oliviers " et
les élever sévèrement, avec justice, pour en faire des
hommes-même quand ce sont des filles.

A peine les b'îbys niarchent-ils qu'ils apprennent à
naer boxer, à monter à cheval et à faire de la gym

nastique. Ne faut-il pas qju'ils soient très forts danîs
la bitte pour la vie ? De là, la supériorité incontestable
des Anglais sur tous les autres peuples.-Côté muscles.

La femme anglaise, la Londoninienne, se ressent, je
l'ai dit, de cette éducation masculmine qlui n'atténue pas
la sensibilité de son âme et l'idéal bleu que recherche
son coeur.

Très sentinientale sous son aspect garçonnier, elle a
des attendrissements enfantins en entenîdant une belle
strophe de poésie, une mesure de musique harmo-
nieuse ; en voyant un tableau de maître ou une page
superbe de la nature, comnie sait en signer le Créa-
teur.

Lorsqu'elle s'est écriée :leaiutýid, elle s'est révélée
tout entière ;admîiratrice de ce qui est beau, grand,
noble, généreux, diviît !

A. PlÂzzi.

RECONNAISSANCE

-.-. De soit e qu'aiij''ui-î'ii
-Aujo.urd'hiui, ('est tile dizatine de louis qu'il me

faudrait.

- Ne nie le dciiiniIez pxý I.. - Sithiez seulement
(ju'eli Ilite les doinnîanit, Vo'us nie sauveriez lat vie... C'est
tout ce (lue je pis vomis dire!

-Je ne nie refuserai lias l'atvanîtage de faire une
lionne arti,î le-ur ce purix-là.

-Nob1 le liens(-e
-Votici (d<olc les dix lo'uis désirés.

-Soyez àa jiis l,êuîi '-..et aut rev-oir
-pa-don j'ii mon touiir, que1lque Clio se àv so'llici -

ter de vous.
-Quoui done 7
-Cinq ou six miinuteos dl'attenitioni.
-Parlez vite, c:ar je suis pressé!
-Voiilà, si1 je ie nie t rom> , lat troisiè me fois que

vous nie fatites l'amitié (le mn'empruniter quelq~ues cou-
tes (le francs. Le pre:inir jour, je vous oubligeai

aîîs Vous Connaîreo. Voi,; étiez porteur (l'une recoin-
mandation de moni vieil ami Dnraiid. Je vous remis
sans hésiter uuie stonnme d'argent fort appréciable.

-L% (glace était romnpue, et je (devinis votre ami.
-Ce qlui vous permit promiiptemniît de recourir en-

core à nit bourse.
-Pour titn chiffre moîinis impo)1)rtanit.-
-Aujurd'huii, vous revenlez cordialement à la

charge. Je m'iexécute encore. MIais perinettez-moi de
vous pioser 0110 petite q1uestionl.

-Je nî'ai rien à vous refuser :posez-
-Puruoi toujours votus adresser à ni i

-A (lui voulez volus (file je m'adresse?
Mais..-. il îîîe seîmble ... à notrre excellent ami Du-

ranîd k... il est fourt riche ... Et il pouurramt...
-Mot emprunter de l'argenît à ce lîrave Durand

Volus ît'y penlsez ;îas !..- Ce serait abtuser... et après .:e
qu'il tit pour nîoi !

-Ait 1 Duraîîd vous a déjà renîdu un graîîd service?
-Ui ser-vice unique, incoi maralble

-Lequel '
-Vomis demiandez k..- N'est-ce ;îas lui qui ni'a nis

en rappîort avec vous ?... Sans lui, vous n'auriez jamais
eu l'occasioni de nie veîtir oit aide!

-Et c'est de cela (lue vous lui êtes reconnaissant 7
-En:îcore plus qu'à veus-mnîêîe !
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t'le petite fille d'unîe dizaine d'années entre ces
.jours dernier-s chez un Iîîulanger dlu villageL St-Jean-
Baptis;te et achète unt pai. Le boculanger la sert et
après avoir compté l'argent lui dit:

-Tu mie dois encore deux sous, le pain est renchér-i
depuis ce mîatini.

La beauté du corps n'est rien sans la vertu et les -Je le sais, répond la petite tille, miais maman m'a
qualités morales (lui élèvent l'hiomme.--J. BAvAan). dit de prendre du piain d'hier.


